L’ours et la souris, ou l’éloge de l’art

Dessin animé franco-belge, «Ernest et Célestine» est l’enchantement de cette fin d’année. Le charme du dessin et les gags visuels sont les atouts d’une production marquée par les contributions de l’écrivain Daniel Pennac, de l’acteur Lambert Wilson et du chanteur Thomas Fersen

«Les fêtes approchent, voilà les films pour les gosses», commence-t-on par se dire, pas vraiment emballé à l’idée d’assister aux aventures d’un ours et d’une souris sortis d’une série d’albums pour les plus petits. Mais, un instant! Ernest et Célestine n’a-t-il pas eu sa première en mai à Cannes, sélectionné à la Quinzaine des réalisateurs, avec une presse très favorable? Et puis Daniel Pennac au scénario, la voix de Lambert Wilson, des chansons signées Thomas Fersen, le duo belge Patar-Aubier (Panique au village) coréalisateurs, c’est plutôt du beau linge, ça…

Eh oui! Bien mieux qu’un devoir de famille, la BA de Noël, ce dessin animé a tout pour devenir le plaisir cinéphile de cette fin d’année! Car, à l’encontre de trop de films d’animation actuels qui misent sur l’accélération, le ​spectaculaire et le second degré référentiel, Ernest et Célestine brille d’une intelligence plus authentique qui mêle recherche graphique, humour et poésie sans fausse naïveté ni aucun cynisme.
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Voulue par le producteur Didier Brunner (Kirikou, Les Triplettes de Belleville), cette adaptation de l’œuvre de l’illustratrice belge Gabrielle Vincent (une vingtaine d’albums entre 1981 et 2000) est tombée entre de bonnes mains. Tout en respectant le style et l’esprit de l’auteure, le romancier Daniel Pennac et le jeune animateur Benjamin Renner ont réinventé son univers un peu trop gentillet, en forme de deux mondes superposés qui connaissent de vraies tensions.

Dans le monde souterrain des souris, on grandit ainsi avec la peur du «grand méchant ours». Et à la surface, dans celui des ours, il est tout aussi impensable de se lier d’amitié avec une souris, tout juste bonne à croquer. Sortie récolter les dents des enfants (ours), la souricette Célestine tombe néanmoins sur Ernest, gros ours mal léché venu chercher sa pitance en ville. Ils vont découvrir qu’entre réprouvés, peu importe la taille ou l’espèce, on peut s’entendre, voire même plus…

Benjamin Renner est parvenu à une approximation du style «croquis aquarellé» unique de Vincent. Mais son graphisme ​s’accorde tout aussi bien aux accents plus satiriques du scénario, non sans s’autoriser des échappées poétiques (le retour du ​printemps évoqué en taches abstraites) ou délirantes (la maréchaussée figurée comme un agglutinement monstrueux à la Miyazaki).

Chez les rongeurs, tout est affaire de dents. Une incisive vient à tomber, et les voilà devenus inaudibles! Toute une médecine dentaire de pointe s’est ainsi installée au cœur de la cité. Mais l’apprentie Célestine est plutôt d’un tempérament artiste que dentiste. Et à l’étage au-dessus, Ernest, ours saltimbanque et fainéant, n’est pas moins en porte-à-faux avec sa société normative. Ensemble, ils dévaliseront tour à tour un magasin de sucreries et celui de dents artificielles d’en face… tenus par les mêmes propriétaires («C’est ça le commerce, fiston!»). Pourchassés pour leurs méfaits, parviendront-ils à se faire oublier dans la maison isolée d’Ernest?

Le suspense n’a évidemment rien d’insoutenable. Par contre, le charme des dessins et les gags visuels, eux, sont irrésistibles. Quant aux valeurs, comment ne pas y souscrire? Contre préjugés et loi du plus fort, Ernest et ​Célestine développe un vibrant appel à l’ouverture et un discret éloge de l’art qui vont droit au cœur.

A ne suivre que les «blockbusters» américains, Pixar compris, il arrive qu’on oublie la variété des styles possibles en matière de dessin animé. Loin de la 3D formatée, Ernest et Célestine a de quoi ouvrir les yeux. Certes, l’offre commerciale et sa logique sectorielle vous obligeront à envisager une sortie d’après-midi. Mais pour le reste, la seule condition pour se régaler est d’avoir gardé un peu de son âme d’enfant. Et si par hasard vous avez de vrais enfants sous la main, n’hésitez pas. Bien sûr, il faudra les convaincre de remettre à un autre jour les virevoltantes Cinq Légendes, les bruyants Mondes de Ralph et l’interminable Hobbit, mais eux aussi finiront enchantés.
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